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CONJECTURES 

SUR 

L’ORIGINE  DE  LA  FABLE  DE  L’OLYMPE, 

En  explication  if  confirmation  de  ce  qui  en  a  été  dit 
dans  l’un  des  Éclaircijfemens  ajoutés  au  Traité 
phyfique  if  hifiorique  de  l’Aurore  boréale. 

avertissement. 

Ce  fi  l’ufage  de  l’Académie  de  ne  faire  imprimer  entre  fis 
Mémoires,  que  ceux  des  Académiciens.  Cependant  nous  avons 
cru  que  le  Mémoire  fuivant  méritoit  une  exception  ;  il  efi  de 
M.  de  Mairan,  qui  a  fû  joindre  à  l'étude  des  hautes  Sciences 
les  agrémens  de  la  Littérature.  L’Académie  des  Sciences,  dont 
il  efi  un  des  Membres  les  plus  diflingués,  efi  unie  à  celle  des 
Belles-Lettres  par  une  correfpondance  mutuelle.  Ce  Mémoire  a 
été  lû  dans  notre  affembléc  du  i  ÿ  novembre 

J’ A\ ois  voulu  être  court  fur  ce  fujet  dans  un  Ouvrage  où 
lerudition  ne  devoit  venir  qu’en  fécond  &  à  l’appui  du 
phyfique  :  j’y  avois  renfermé  dans  une  demi-page  ce  qui  étant 
un  peu  difcuté  fournirait  peut-être  un  allez  bon  Mémoire 
de  Mythologie ,  comptant  d’ailleurs  en  avoir  allez  dit  pour 
ceux  qui  liant  au  fait  de  la  matière  &  plus  en  état  que  je 
ne  luis  de  donner  un  lêmblable  Mémoire;  mais  des  perlonnes 
dont  je  refpede  les  lumières  m’ayant  paru  faire  quelque  cas 
de  mon  idée ,  &  defirer  que  j’entralfe  moi  -  même  dans  la 
dilculfion  des  preuves  de  détail  que  j  en  avois  fupprimées , 

je  vais  tâcher  d’y  lâtisfaire.  t 

C’eft  donc,  félon  moi,  l’Aurore  boréale  qui  a  donné  lieu 
à  la  fable  dont  il  s’agit,  &  qui  a  fait  imaginer  Jupiter  &  les 

Dieux  alfemblés  fur  l’Olympe.  Voyons  d’abord  à  quelle 
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occafion ,  fur  quelle  théorie  &  d  après  quelles  circonftances 
phyfiques  8c  morales  j  en  ai  formé  la  conjeéture ,  car  c’eft  de 
cet  enlèmble  quelle  tire  fi  principale  force. 

Leclairciffement  où  j  en  ai  parlé  a  pour  but  de  montrer 
la  liaifon  que  les  difiérens  afpeéls  de  1  Aurore  boréale  peuvent 
avoir  avec  les  vifions  chimériques  qu’elle  a  fait  naître,  félon 
la  latitude  des  lieux  d’où  elle  efl  vue,  8c  felon  que  lès 
apparitions  y  font  plus  ou  moins  complètes,  plus  ou  moins 
fréquentes. 

‘  A  ce  deflèin,  je  confidère  lAurore  boréale  fous  trois  afpeéls 
différens;  fivoir,  fous  la  forme  quelle  paroît  avoir  étant  vue 
des  terres  Aréliques  &  circompolaires  ;  fous  celle  que  nous  lui 
voyons  en  Europe,  dans  les  pays  de  latitude  moyenne,  tels 
que  la  France,  1  Angleterre,  1  Allemagne  8c  les  parties  fep- 
tentrionales  d’Efpagne  &  d’Italie  ;  8c  enfin  fous  l’afpeél  des 
pays  méridionaux ,  tels  que  ceux  du  fond  de  l’Elpagne  & 
de  l’Italie  vers  le  fod,  8c  de  la  Grèce  proprement  dite.  Ces 
derniers  font  compris  entre  le  3o.me  8c  le  40. me  degré  de 
latitude,  &  s’éloignent  peu  des  limites  au-delà  defquelles  j’ai 
oblèrvé  que  le  phénomène  ne  paroît  plus. 

Or,  je  fais  voir,  i.°  que  les  habitans  du  Nord  ont  été  peu 
alarmés  de  lAurore  boréale,  ou  qu’ils  ne  l’ont  été  qu après 
quelque  intervalle  de  temps,  où  elle  avoit  ceffé  de  paroître; 
intervalle  afîèz  court  8c  ordinairement  allez  rare.  Il  efl  vrai 
qu’ils  ont  cru  alors  leurs  campagnes  en  feu  8c  l’ennemi  à  leurs 
portes;  mais  ils  font  bien-tôt  revenus  de  cette  frayeur;  ils  fe 
font  accoûtumés  à  l’Aurore  boréale  comme  à  un  phénomène 
journalier,  qu’ils  ont  même  fouvent  confondu  avec  le  crépufçule 
du  foir  ou  avec  quelque  autre  phénomène  lumineux  propre  à 
leur  pays.  Ce  n ’eft  prefque  jamais  chez  eux  qu’un  ciel  irrégu¬ 
lièrement  tapifîe  de  bandes  ou  de  flocons  de  matière  lumineufe, 
blanche  ou  colorée;  rien  de  pareil  à  cet  arc  qui  caraélérife  fi  bien 
lAurore  boreale  chez  nous,  8c  qui  efl  prefque  toujours  placé 
bien  en  deçà  entre  eux  &  nous.  Ils  ont  au  deffus  de  leur  tête 
cette  efpèce  de  calotte  dont  nous  ne  voyons  que  les  bords, 
&  dont  réfuite  cet  arc. 
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2.0  Que  par  les  phénomènes  particuliers  8c  les  circonftances 
qui  accompagnent  les  grandes  Aurores  boréales  dans  les  pays  de 
moyenne  latitude ,  où  elles  font  beaucoup  moins  frequentes 
&  de  très-longs  intervalles  de  temps  1 ans  paraître,  nos  pères 
y  ont  prelque  toujours  aperçu  les  préfiges  les  plus  funefles  & 
les  objets  les  plus  effrayans ,  des  armées  qui  fo  livraient  de  (àii- 
glantes  batailles,  des  boucliers  ardens,  des  chars  enflammés,  des 
têtes  hideufes  féparées  de  leurs  corps  ;  ils  en  ont  vû  tomber 
des  pluies  de  làng,  ils  y  ont  entendu  le  cliquetis  des  armes; 

8c  cet  arc  ou  limbe  lumineux,  appuyé  fur  1  horizon,  8c  qui 
s  y  étend  dordinaire  for  plus  de  cent  degrés  d amplitude,  ils 
n  ont  pas  fait  difficulté  de  le  prendre  quelquefois  pour  la  queue 
ou  pour  la  chevelure  d’une  comète  énorme  <Sc  menaçante, 
dont  la  tête  fe  cachoit  en  tout  ou  en  partie  fous  l’horizon. 

Que  dans  les  pays  méridionaux,  ou  1  Aurore  boréale 
a  été  quelquefois  des  fiècles  entiers  fins  paraître,  8c  ou  elle 
n’a  paru  enfuite  que  par  intervalles ,  balle  &  communément 
tranquille,  on  11’a  fait  de  l’Aurore  boréale  qu  un  fpeéfacle  riant, 
beau  à  voir  &  admirable ,  comme  les  Chinois  s  expriment 
encore  aujourd’hui  :  que  dans  les  fiècles  pafles ,  ou  la  féerie 
&  les  enchantemens  setoient  emparés  des  elprits ,  les  habitans 
_  de  la  ville  de  Reggio  8c  du  fond  de  la  Calabre  y  ont  reconnu 
leur  fée  Morgane  ou  Morgain ,  qui  le  prefèntoit  a  eux  dans 
fos  palais  brilians  de  cryftal  8c  de  pierres  precieufos ,  ornes 
d’arcades  8c  de  colonnes;  8c  qu  enfin,  fi  ma  conjecture  ne  me 
trompe,  les  anciens  Grecs  11’ont  vu  dans  1  Aurore  boréale  que 
Jupiter  &  les  Dieux  tenant  leur  confoil  fur  1  Olympe;  fable 
qui  étoit  en  crédit  du  temps  d’Homère  &  d  Hefiode ,  &  qui 
peut  remonter  par-là  julqu  a  l’antiquité  la  plus  reculee. 

Je  vais  rapporter  l’article  en  entier ,  puilque  tout  ceci  n  en 
eft  que  le  commentaire. 

«  L’Olympe  dont  il  s’agit ,  car  il  y  en  a  plus  d  un  dans  Tr.  de  V  Âur. 
la  Grèce,  confifte  en  une  chaîne  de  hautes  montagnes  qui  « 0  'P 
bordent  la  Theflaiie  vers  le  nord  8c  la  Macédoine  vers  le  midi ,  ce 
8c  qui  font  par  confequent  au  nord  déclinant  vers  iouefl:  de  ce 
i’Achaïe ,  de  la  Phocide ,  &  de  tout  ce  qui  formoit  la  Grèce  « 
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proprement  dite,  YHellas,  i ancienne  Grèce,  pays  fertile  en 
idées  poétiques  &  fabuleufès.  L’Aurore  boréale,  qui  n’eft  jamais 
guère  élevée  à  de  fèmbiables  latitudes,  &  qui  décline  le  plus 
fouvent  vers  loueft,  y  aura  donc  paru  immédiatement  an 
deffos  de  ces  montagnes,  &  comme  adhérente  à  leur  fommet. 
De-là  le  limbe,  ce  ceintre  lumineux  &  rayonnant  du  phéno¬ 
mène,  n’aura  été,  pour  le  fpeéfateur  étonné,  qu’un  ligne  non 
équivoque  de  la  préfencè  des  Dieux;  le  lègment  obfour  qu’il 
y  aura  quelquefois  vû  au  deflbus,  qu’un  nuage  refpeélable  qui 
cachoit  ces  Immortels  aux  yeux  profanes.  Et  les  jets  de  lumière 
couleur  de  feu  qui  s’en  élançoient,  qu’auroient-ils  pü  être,  qu’au- 
tant  de  foudres  qui  partoient  de  la  main  de  Jupiter!  Plus  le 
phénomène  aura  été  rare,  plus  il  aura  été  merveilleux,  8c  plus 
la  tradition,  comme  tel,  aura  dû  s’en  conferver  long- temps 
fins  atteinte.  3> 

Voilà  l’idée  en  général ,  8c  dans  l’ordre  où  elle  a  été 
conçue:  entrons  maintenant  dans  quelque  détail. 

Si  l’on  rafiemble  les  endroits  où  Homère,  Héfiode  8c  les 
fabuliftes  nous  ont  parlé  du  mont  Olympe,  on  le  trouvera 
qualifié  de  haut,  de  grand  ou  de  vafte,  8c  de  lumineux.  II 
paroît,  dit-on,  fe  confondre  avec  le  Ciel;  8c  auffi  les  Poètes 
n’ont-ils  fait  aucune  difficulté  de  le  prendre  quelquefois  pour 
le  Ciel  même:  je  dis  les  Poètes  en  général,  car  chez  Homère 
l’Olympe  nef!  jamais,  à  mon  avis,  que  l’Olympe,  il  ne 
plaçoit  pas  les  Dieux  plus  haut.  C  etoit  -  là ,  félon  lui ,  ou 
félon  la  tradition  de  Ion  temps,  leur  vrai  domicile,  l’équivalent 
de  notre  empyrée;  8c  «  c’efî  fur  les  fommets  de  l’Olympe  que 
chacun  de  ces  mêmes  Dieux  avoit  fon  magnifique  palais  (a)*» 
Le  Ciel  d  Homère,  fon  Ouranos,  net  oit  le  plus  fouvent  que 
le  vague  des  airs. 

La  hauteur  de  l’Olympe  &  fon  étendue  furent  donc,  fous 
doute,  une  des  caufes  de  la  préférence  qu’on  lui  donna  for 
toutes  les  montagnes  des  environs,  pour  en  faire  la  demeure 
de  Jupiter;  for  l’Ofîa,  qui  efl  un  peu  au  défions,  tout  proche 

( ci)  O iaiv  tv/  /jjtyctçym  scù 

7Ï7M73  X&TV,  7fTU%LÇ  fcAl JuTTO/O,  Jiiad.  A.  V.  76» 
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du  fleuve  Pénée,  &  à  droite  en  regardant  vers  le  nord;  fur 
le  Pinde  &  J’Œta,  qui  forment  une  autre  chaîne  de  montagnes 
à  peu  près  de  l’eft  à  l’oueft  (b),  mais  qui  toutes  le  cèdent  à 
l’Olympe  ; 

O  (jaque  cum  Pitido ,  ma) orque  ambolus  Olympus . 

Et  nous  pouvons  remarquer  ici,  que  la  fuperflition  payenne 
choififloit  volontiers  des  montagnes  pour  y  placer  fes  Dieux, 
&  pour  y  enfanter  (es  myftères.  Les  plus  élevées  &  les  plus 
inacceffibfes ,  les  plus  couvertes  de  bois ,  étoient  toûjours  pré¬ 
férées.  Outre  l’efpèce  de  fàinte  horreur  qui  en  pouvoit  naître , 
on  en  retiroit  encore  cet  avantage ,  que  la  vérification  des  faits 
y  étoit  plus  difficile  que  dans  la  plaine. 

.  Quandta  l’étendue  ou  à  la  grandeur  de  l’Olympe,  indépen¬ 
damment  de  là  hauteur ,  je  crois  qu’il  faut  ordinairement 
l’entendre  de  cet  amas,  de  cette  longue  chaîne  de  montagnes 
que  l’on  comprenoit  fous  ce  nom.  Nos  Géographes  le  lavent 
aujourd’hui ,  &  Homère  ne  l’ignoroit  pas ,  puifqu’il  parle  (ans 
ceffe  des  fommets  de  l’Olympe  au  pluriel.  C’efi  des  fommets 
de  l  'Olympe  qu  Apollon  defcend  (c)  pour  venger  l’injure  faite 
à  Chry  sès  (on  grand-prêtre,  c’efi  de  ces  mêmes  fommets  que 
Minerve  s  élance  (d)  pour  aller  exécuter  les  ordres  de  Jupiter, 
&  c’eft  enfin  fur  ces  fommets ,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  que  chacun  des  Dieux  avoit  fon  palais.  J’infifle  fur  cette 
circonftance ,  parce  quelle  n’eft  pas  peu  importante  à  notre 
fii jet  :  car  fi  l’Olympe  n  avoit  été  qu’un  pic  ifolé ,  comme 
celui  de  Ténériffe,  la  plus  grande  partie  des  habitans  de  la 
Theiiàlie  &  de  l’ancienne  Grèce  n’auroient  vû  l’Aurore  boréale 

,  •  /  •  -  -  -  •  •  i  -  .  ■  *  «  •  .ai  i  .  .  ^  ' 

qu'à  droite  ou  à  gauche  hors  de  ce  pic,  félon  leur  differente 
pofition,  occidentale  ou  orientale,  &  ihn’y  auroit  eu  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  fè  trouvoient  dans  la  direction 
commune  de  l’Olympe  &  du  phénomène ,  qui  euffènt  été 

(b J  Je  me  fuis  principalement  réglé,  pour  tout  ce  topique,  fur  la  carte 
de  l’ancienne. Grèce  de  feu  M.  de  Tille,  Græciæ  antiques  tabula  novat  ea 
deux  feuilles. 

(c)  B  h  <fi  ig/r  vKu/wmio  yctpnvcûv  jgüOjoSfjoç  Iliad.  et,  Scc • 

(d)  B#  np/T  i&pdvv  <dqx.au.  Ody(T.  a.  &c. 
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fondés  à  y  rapporter  l’alfèmblée  des  Dieux;  au  lieu  que  toute 
la  partie  nord  de  leur  horizon  étant  bordée  dune  chaîne 
de  hautes  montagnes,  &  fur  une  grande  amplitude,  ils  durent 
tous  s’accorder  fur  ce  point,  &  l’Olympe  fut  dès-lors  regardé 
comme  le  féjour  &  le  rendez-vous  ordinaire  des  Dieux. 

Mais  de  toutes  les  épithètes  prodiguées  à  ce  Mont  célèbre, 
il  n’y  en  a  point  qui  lui  (oit  plus  propre ,  ni  qui  favorife 
plus  notre  idée  que  celle  de  lumineux,  ou  pluflôt  c’elt  moins, 
une  épithète  que  l’origine  même  du  nom  qui  lui  fut  impole; 
car  Olympe  ou  tout  lumineux  étoient  comme  (ynonymes  dans 
la  langue  du  pays.  L’étymologie  n’en  eft  pas  douteufe,  nous 
en  avons  Ariftote  pour  garant.  Ce  Philofophe,  après  avoir  dit 
que  Dieu ,  qui  a  fait  &  qui  gouverne  le  Monde ,  y  occupe 
le  lieu  le  plus  éminent,  le  plus  tranquille  &  le  plus  pur,  en 
un  mot  le  Ciel,  dont  le  nom  [O  ne  lignifie  autre  choie 

qii  au  dcffus  de  tout ,  ajoûte ,  ce  fl  aujji  ce  que  nous  appelons 
V Olympe,  comme  qui  diroit  tout  brillant  de  lumière  (e),  &  il  cite 
à  cette  occafion  quatre  vers  de  l’Odylîee,  que  le  doéte  Budé 
a  rendus  par  ceux-ci. 

OJyf.  B.  vi >  £fj'e  folum  Divis  fubnixum  femper  Olympum  , 

Fama  efl,  haud  vends  trente faâum ,  haud  imbrihus  udum, 

Ac  procul  à  nivibus  fubdudum  ;  nub'tbus  illinc 
Splendida  fummotis  candenfque  expanditur  œthra. 

Je  n’ignore  pas  que  les  Grammairiens,  qui  ne  penfoient 
à  rien  moins  qu’à  l’Aurore  boréale,  &  qui  vrai-lèmblablement 
ne  la  connoifloient  point  du  tout,  ont  expliqué  l’épithète  de 
lumineux  donnée  à  l’Olympe,  par  la  leu  le  circonfiance  de  là 
hauteur  qui  permettoit  au  rayons  du  Soleil  de  s’y  montrer 
au  deiïiis  des  nuages:  mais  combien  une  lumière  noéhirne , 
accompagnée  de  ce  cintre  brillant  qui  caraélérilè  le  phéno¬ 
mène  ,  &  par-là  miraculeufe  aux  yeux  des  premiers  Grecs , 
avoit-elle  dû  les  frapper  plus  vivement,  &  valoir  à  plus  jufte 
titre  à  l’Olympe  l’attribut  de  lumineux  &  l’inligne  prérogative 

(e)  Ç)\v^m  oiov  .  De  Mundo;  cap.  6». 
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«l’être  le  lejour  ordinaire  de  Jupiter  &  de  tous  les  Dieux  ! 
Or  on  ne  peut  douter,  par  la  pofition  de  l’Olympe,  qu’il 
n’y  ait  eu  des  temps,  peut-être  fort  reculés,  où  une  lemblable 
lumière  avoit  paru  fur  cette  montagne:  je  dis  peut-être  fort 
reculés,  parce  qu’Homère  ne  nous  rapporte  là-deflus  qu’une 
tradition ,  Fama  efl  (f) ;  &  ce  qui  mérite  auffi  quelque  atten¬ 
tion,  c’efl  que  les  termes  dont  il  fè  fërt  en  parlant  de  cette 
lumière  de  l’Olympe,  d’après  la  renommée,  expriment  bien 
mieux  l’apparence  d’une  Aurore  boréale  qui  le  montre  pendant 
la  nuit,  que  celle  des  rayons  du  Soleil  qui  éclairent  le  fommet 
d’une  montagne  en  plein  jour:  car  il  dit  à  la  lettre  une  blanche 
f  plaideur  qui  fe  répand,  ou  plu  flot,  qui  court  au  dejjus  (g). 

Mais  rien  n’efl  plus  favorable  à  mon  idée  fur  la  lumière 
de  l’Olympe  <$c  fur  la  tradition  du  pays  à  ce  fujet,  que  ce 
qu’UIyfïe  dit  à  Télémaque  dans  le  xix.e  livre  de  i’OdyfJce. 
Méconnu  dans  fon  propre  palais ,  &  méditant  fà  vengeance 
contre  les  pourfuivans  de  Pénélope ,  il  s’agifïoit  de  cacher  les 
armes  qui  s’y  trouvoient,  pour  s’en  fervir  lui -même  dans 
ce  grand  jour  8c.  pour  empêcher  les  ennemis  d’y  avoir  recours: 
cetoit  pendant  la  nuit,  il  falloit  être  éclairé,  (ans  bruit  8c  (ans 
qu’ils  pufïent  s’en  apercevoir.  Alors  Minerve,  devenue  invi- 
fible,  «  marche  devant  Ulyfle  8c  Télémaque  avec  une  lanipe 
d’or  qui  répand  par-tout  une  lumière  extraordinaire.  Télémaque 
lurpris  dit  à  Ulyfiè:  mon  père,  voilà  un  miracle  étonnant  qui 
frappe  mes  yeux  ;  les  murailles  de  ce  palais ,  les  fiéges ,  les 
lambris,  les  colonnes  brillent  d’une  fi  vive  lumière,  quelles 
parodient  toutes  de  feu;  affurément  quelqu’un  des  Dieux  im¬ 
mortels  efl  avec  nous  8c  honore  ce  Palais  de  (à  pré(ènce.  Gardez  tc 
le  filence,  mon  fils,  lui  répond  Ulyfîè,  retenez  votre  curiofité  c< 
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(f)  Ç)'vhVfA7rov  <f  ’ ,  o3j  (peu h  ....  Ibid. 

(g)  . Aivm  ciuiyxvi.  Ibid.  Le  feholiafte  explique 

par  fczriTf^/,  fupercurrit ,  &  ie  texte  d’Ariftote,  que  je  viens  de 
citer,  porte  dvot.Jïépo/u!)p ■,  furswn  currit.  Expreiïions  que  la  vue  des  ondula^ 
tions,  des  vibrations,  des  jets  de  lumière,  <Sc  du  mouvement  qu’on  obfervç 
dans  les  grandes  Aurores  boréales ,  pourroit  bien  avoir  fait  naître. 
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8c  ne  fondez  pas  îes  focrets  du  Ciel  :  c'ejl-là  le  privilège  des  Dieux 
qui  habitent  F  Olympe,  de  fe  manifejler  aux  hommes  au  milieu 
d'une  brillante  lumière ,  en  fe  dérobant  à  leurs  regards  (h).  » 

On  ma  invité  à  lire  au  fujet  de  l’Olympe,  un  Mémoire 
Hf-  de  M.  Boivin  le  cadet,  intitulé:  Syflème  d'Homère  fur  l Olympe, 

de  l  Accident.  R.  \  .j  /  r  r  \  D'v  / 

des  Jnfcr.  &  B.  ou  il  prétend  prouver  que,  îelon  ce  roete,  /  Olympe  etoit  une 
Lemes,  t.vu,  montagne  qui  avoit pour  bafe  le  ciel,  &  dont  le fommet  regardoit 
r  * 11 *  la  terre. 

Les  Dieux  étoient  donc  fur  l’Olympe  la  tête  en  bas,  ou 
fii (pendus  par  le  fommet  de  la  tête  au  fommet  de  la  montagne? 
voilà  certainement  une  fituation ,  laquelle  des  deux  qu’on 
choiftffe,  qui  méritoit  bien  qu’Homère  nous  en  dît  un  mot, 
ayant  eu  cent  occafions  de  nous  la  décrire ,  lui  qui  décrit  tout , 
qui  peint  tout,  8c  dans  le  plus  grand  détail. 

J’ai  lû  ce  Mémoire ,  8c  j’avoue  que  ce  n’eft  pas  (ans 
étonnement  que  j’ai  vu  un  homme  d’elprit,  8c  particulièrement 
diftingué  par  (on  (avoir  dans  la  Littérature  grecque,  fo  pré¬ 
venir  à  ce  point  en  faveur  d’un  paradoxe  fi  peu  vrai-lemblable 
8c  (i  infructueux.  J’ai  parcouru  les  vers  d’Homère  dont  il 
prétend  le  déduire ,  ce  qui  les  précède  ,  ce  qui  les  fuit  ,  8c 
je  n’en  ai  pas  trouvé  un  foui  qui  puilîè  le  moins  du  monde 
y  avoir  donné  lieu  ,  8c  qu’on  ne  puilîè  très  -  naturellement 
expliquer  folon  les  idées  reçues.  Eh  quoi  !  Homère  fe  foroit 
perfuadé,  ou  auroit  voulu  perfoader  aux  Grecs,  aux  Theflàliens 
qui  avoient  fins  celle  l’Olympe  devant  les  yeux,  que  ce 
qu’ils  y  voy oient  en  bas  étoit  en  haut!  8c  à  quoi  bon  ce  ren- 
verfement  ?  Une  montagne  dont  on  voy  oit  quelquefois  le 
fommet  fo  perdre  dans  les  nues ,  comme  il  ell  dit  en  cent 
endroits,  ne  fuffifoit-elle  pas  pour  y  faire  defoendre  les  Dieux 
du  ciel,  d’après  les  idées  étroites  qu’on  fo  faifoit  alors  8c  des 
Dieux  8c  du  ciel?  Mais  fi  l’Olympe  d’Homère  avoit  fi  bafe 
dans  les  deux,  fon  fommet  au  delfous,  8c  pourtant  au  déliés 
des  nues,  que  devient  l’Olympe  réel  de  laTheflalie?  faudra-t-il 


(h)  A'vtH  7DI  os  C>\i ifjomv  w» 

J’emprunte  ici  la  tradu&ion  de  M.c!e  Dacier. 
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l’anéantir  ou  ne  le  œmpter  pour  rien  dans  la  Fable  ?  C’eft , 
je  crois  encore ,  ce  que  ion  auroit  eu  bien  de  ia  peine  à 
periuader  aux  Theflaliens  &  aux  Grecs.  II  eff  bien  fur  que 
les  Anciens,  dont  Homère  étoit  i  oracle,  qui  le  fi  voient  par 
cœur,  qui  faifoient  fins  celle  aliufion  à  fis  vers,  Poëtes,  Géo¬ 
graphes,  Hiftoriens,  Commentateurs,  Jurifionfiltes  même, 
car  on  a  remarqué  qu’Homère  fini  étoit  plus  fou  vent  cité 
dans  le  Digeffe  que  tous  les  Philofiphes  enfimble;  il  eft, 
dis -je,  bien  fûr  que  les  Anciens  ont  totalement  ignoré  ce 
fyftème  merveilleux.  Ce  n’eft  pas  là  cependant  un  de  ces  faits 
ou  de  ces  points  de  critique  fur  ielquels  les  Modernes  peuvent 
en  fivoir  plus  que  les  Anciens  n  en  ont  fu.  Mais  écoutons 
encore  M.  Boivin:  j’ai  trouvé,  ajoûte-t-il,  après  avoir  examiné 
ce  fyjîème,  que  ce  n  étoit  pas  une  pure  chimère,  mais  une  ftp- 
pofition  fondée ,  non  feulement  fur  des  raifonnemens  poétiques , 
ou  l’on  ne  demande  pas  une  fi  grande  jufîejfe ,  mais  même  fur 
quelques  principes  cofmographiques  dont  tout  le  monde  convient . 
On  me  difpenfera,  je  m’en  flatte,  dexpofer  ici  ces  principes 
&  l’application  que  M.  Boivin  en  fait  à  Ion  idée:  les  hommes 
ont  bien  été  allez  ignorans  pour  ne  pas  comprendre  les 
Antipodes  ni  comment  on  y  pouvoit  marcher  la  tête  en  las, 
mais  ils  n’ont  jamais  été  allez  ignorans  ou  allez  fous  pour 
croire  que  les  montagnes  de  leur  pays  ,  &  qui  frappoient 
leurs  yeux,  tinfîent  au  ciel  par  leur  baie  &  enflent  leur  fom- 
met  tourné  vers  la  terre. 

Les  fables  n’ont  été  vrai-fimblablement  dans  leur  origine 
que  la  Phyfique  des  temps  fabuleux,  tant  chez  les  Grecs  que 
chez  tous  les  autres  peuples;  Phyfique  toujours  fubordonnée 
à  leur  Théologie  &  à  leurs  traditions.  C’efl  ainfi  qu’ils  expli- 
quoient  la  Nature,  les  météores  &  les  phénomènes  les  plus 
ordinaires,  comme  les  moins  communs  qu’ils  traitoient  de 
prodiges;  mais,  quelque  extravagantes  que  ces  explications  & 
ces  fables  nous  paroiflènt ,  &  quelles  foient  en  effet ,  elles 
avoient  toujours  quelque  fondement  fur  des  circonffances 
locales  ou  hifforiques,  dont  les  temps  &.  les  Poëtes  nous  . ont 
dérobé  la  connoifîànce  ou  déguifë  la  réalité. 

A  vj 
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Si  nous  voulions  pouffer  plus  loin  cette  théorie  mytho¬ 
logique,  nous  trouverions  peut-être  que  les  fables  du  Pinde, 
de  l’Héficon  6c  du  Parnaffe,  habités  par  Apollon,  Bacchus 
&  les  Mufes,  fans  préjudice  à  l’Olympe  que  ces  Dieux  & 
les  Mufes  fi  J  habitoient  auffi,  nont  point  une  autre  origine 
que  celle  de  l’Olympe  ;  mais  je  ne  prétends  point  infifter 
fur  de  pareilles  conjectures.  Un  feul  exemple  de  ces  apparitions 
6c  des  rêveries  quon  y  avoit  attachées ,  aura  fuffi  pour  donner 
naidànce  à  cent  autres  :  chaque  contrée  aura  voulu  avoir  fe>n 
Olympe  ou  l’équivalent;  l’amour  propre  ou  national  le  de- 
mandoit,  &  les  moindres  apparences  le  lui  auront  procuré* 
Il  n’en  faut  pas  tant  aux  hommes  pour  étendre  6c  généralifer 
leurs  chimères. 

Ce  qu’il  y  a  ici  de  plus  furprenant,  c’eft  que  les  Grecs, 
fi  juftement  prévenus  en  faveur  de  leur  patrie,  aient  confenti 
à  mettre  i’affemblée  des  Dieux  6c  la  demeure  ordinaire  de 
Jupiter  ailleurs  que  chez  eux,  fur  l’Olympe,  aux  confins  de 
la  Theffalie  6c  de  la  Macédoine,  c’eft-à-dire  chez  des  peuples 
barbares  ;  car  c’eft  ainfi  qu’ils  nommoient  tout  ce  qui  fortoit 
de  la  Grèce  proprement  dite,  6c  ils  ne  changèrent  de  lan¬ 
gage  qu  après  que  Philippe  leur  eut  appris  qu’un  Macédonien 
qui  avoit  fîi  les  foûmettre  6c  protéger  les  Sciences  6c  les  Arts, 
n’étoît  pas  un  barbare.  Il  falloit  donc  que  le  phénomène  de 
l’Olympe  eût  été  bien  frappant,  6c  accompagné  de  circonf 
tances  bien  favorables,  pour  déterminer  les  Grecs  à  lui  donner 
la  préférence  fur  tout  ce  qu’il  pouvoit  y  avoir  eu  d’apparitions 
de  cette  efpèce  dans  leur  propre  pays.  Mais  il  nous  fuffit  de 
lavoir,  avec  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l’Olympe  6c  de 
la  chaîne  de  montagnes  qui  le  compofent,  que  là  pofition, 
plus  feptentrionale  d’un  ou  deux  degrés,  lui  donnait  ià-deffus 
les  plus  grands  avantages;  car  à  mefure  qu’on  approche  des 
limites  au-delà  defquelles  l’Aurore  boréale  ne  paroît  plus,  un 
ou  deux  degrés  de  latitude  de  plus  ou  de  moins  peuvent 
produire  une  différence  infiniment  fenfible  fur  l’éclat  6c  fur 
la  fréquence  du  phénomène. 

(i)  E  ccatn  vuv  fAQ*  Mvvttf  QhvjuTnci  étiydï  lïiad.  tt.  v.  112, 
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Voilà  tout  ce  que  j’avois  dans  i’elprit ,  lorfque  je  propofai 
jfuccinélement  mon  idée  fur  ia  fabie  de  l’Olympe  :  je  ne 
m’attendois  pas  à  ia  trouver  juûifiée  par  des  pierres  antiques, 
des  médailles  8c  des  bas-reliefs.  Elle  l’eft  cependant,  8c  elle  en 
fournit  1  explication ,  comme  je  l’apprends  des  perfonnes  qui 
ont  bien  voulu  m’engager  à  écrire  ce  Mémoire.  C’efl  à  eux, 
pour  qui  l’antiquité  n’a  point  de  voiles,  à  mettre  un  fait  fi 
curieux  dans  tout  fon  jour.  Je  me  bornerai  ici  à  ia  defeription 
d’une  de  ces  pierres,  la  feule  qui  foit  venue  à  ma  connoifîànce, 
8c  que  je  ne  connois  même  que  par;  le  deffein  que  j’en  ai  vü 
dans  l’excellent  livre  de  M.  Mariette  fur  les  pierres  gravées. 

C’eft  une  grande  cornaline  du  Cabinet  du  Roi,  parfaitement 
circulaire,  8c  d’environ  un  pouce  dix  lignes  de  diamètre,  où 
l’Olympe  efl  défigné  par  un  Jupiter  vû  de  face  8c  affis  fur 
fon  trône,  ayant  fous  fes  pieds  un  grand  arc  ferbaiffé  &  fen- 
fibiement  elliptique,  dont  ia  largeur  eft  par- tout  uniforme, 
comme  l’eft  prefque  toujours  celle  du  limbe  de  l’Aurore  bo¬ 
réale.  Le  Dieu  tient  la  foudre  de  la  main  gauche,  8c.  une  hafle 
ou  long  feeptre  de  la  droite.  A  fes  côtés  font  debout  Mars  8c 
Mercure ,  8c  au  pourtour  de  la  pierre  eft  une  zone  ou  couronne 
concentrique  portant  les  douze  lignes  du  zodiaque.  Quoiqu'on 
ne  voie  point  ici  tous  les  Dieux  réunis ,  dit  le  lavant  auteur  de 
ce  livre,  ce  n'en  eft  pas  moins  une  repréfentation  de  l'Olympe, 
fuivant  l’idée  que  s’en  ét oient  formé  les  Anciens .  Ce  que  je  prends 
en  général  pour  un  arc,  8c  qui  ne  nous  montre  en  effet  qu’une 
bande  courbe  8c  par-tout  de  la  même  largeur,  comme  un  ruban , 
pou  voit  bien  avoir  été  un  voile  enflé  par  le  vent ,  dans  l’intention 
du  graveur,  8c  felon  que  l’explique  M.  Mariette;  mais  il  11’y 
auroit  rien  d’extraordinaire  à  voir  le  phénomène  de  l’Olympe 
ainfi  repréfenté  d’après  quelque  ancien  monument  bien  ou 
mal  entendu,  8c  fer  une  tradition  confufe.  Ce  n’eft  pas  tout: 
Je  voile,  ou  l’arc  quelconque,  eft  retenu  à  fes  deux  bouts  par 
Neptune,  qui  étend  fes  bras  de  l’une  à  l’autre  extrémité,  à  l’une 
defquelles  il  tient  auffi  fon  trident;  il  a  cet  arc  immédiatement 
au  defîiis  de  là  tête.  Ce  Dieu  11’y  eft  peint  que  ju (qu’au  haut 
de  la  poitrine,  tout  le  refie  de  ion  corps  étant  foppofé  dans 


Voye^  -  en  U 
Deffein  ci- après, 
p.  20. 
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la  mer  d’où  il  fort ,  &  dont  les  ondes  font  très-bien  marquées* 
Suivons  maintenant  l’analogie  de  la  réalité  à  la  fiélion. 

L’Aurore  boréale  a  dû  paroître  le  plus  fouvent  for  la  croupe 
des  montagnes,  dans  l’intérieur  de  l’ancienne  Grèce,  qui  en 
étoit  toute  remplie;  mais  il  n’y  a  pas  de  doute  quelle  n’ait  été 
vue  auffi  quelquefois  des  côtes  tournées  vers  le  nord  &  le 
nord-oued,  au  dediis  de  l’horizon  de  la  mer,  par  les  habitans  des 
contrées  maritimes  du  continent.  Et  qu’auront  alors  penfo  ces 
Grecs,  avec  les  mêmes  préjugés  que  les  voidns  de  l’Olympe, 
à  la  vûe  d’un  phénomène  fi  impolantî  N’aura-t-il  pas  été  auffi 
pour  eux  le  figne  non  équivoque  de  la  préfènce  de  quelque 
divinité,  de  Neptune  ou  d’Amphitrite  fortant  du  foin  de 
l’onde?  Rien  n’ed  donc  plus  complet  que  l’induélion  que  nous 
avons  à  tirer  de  la  Cornaline  qu’on  vient  de  voir.  Jupiter  ed 
fur  le  plus  haut  de  l’Olympe,  &  l’arc  lumineux  du  phénomène 
imaginé,  fi  l’on  veut,  comme  un  voile  brillant,  y  ed  peint  fous 
les  pieds  ;  Neptune  s’élève  du  fond  des  eaux  à  la  furface  de  la 
mer ,  &  le  même  arc  s’étend  au  dedus  de  la  tête  de  ce  Dieu. 
Pouvoit-on  mieux  rendre  mon  idée? 


Je  termine  endn  ces  recherches  par  un  nouvel  exemple 
des  traditions  fabuleufès,  dont  l’Aurore 'boréale  nous  fournit 
le  dénouement,  &  qu’on  peut  mettre  en  parallèle  avec  celui 
de  l’Olympe. 

Le  mont  Ida  de  la  Troade,  dans  l’antique  pays  d’IIion , 
ed ,  à  quelques  minutes  près ,  au  même  degré  de  latitude  que 
l’Olympe,  foufement  un  peu  plus  méridional.  C’ed,  comme 
l’Olympe ,  un  amas  de  montagnes ,  les  plus  hautes  du  pays , 
&  dont  la  chaîne  (k)  s’étend  d’une  extrémité  à  l’autre  de  la 
Troade,  du  fud-oued  vers  le  nord-ed.  L’Ida  ed  donc  dans 
les  mêmes  circondances  que  l’Olympe  par  rapport  au  phéno¬ 
mène  de  l’Aurore  boréale ,  pour  toutes  les  contrées  limitrophes 


(k)  Strabon,  qui  a  décrit  cette 
chaîne  de  montagnes  dans  un  grand 
détail,  dit  que  par  la  multitude  <1? 
la  continuité  de  fes  pieds ,  ou  de  Tes 
fommets ,  elle  a  la  figure  d'une  fcolo - 


pendre,  TroMtff  <T’g^<7 a,  <tDtS7n>cfbtç ,  h<A i 
^  GK0XQ7nV<fy0ûS\lÇ  iarx.  TV  ^uct.  L  XIII. 
On  fait  que  la  fcolopendre  eft  un 
infeéte  reptile ,  qui  a  deux  ou  trois 
cents  pieds. 
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fituces  vérs  le  midi.  II  n’eft  guère  moins  célèbre  que  l’Olympe, 
par  les  fiélions  poétiques ,  &  par  la  préfence  des  Dieux  qui 
î’habitoient  ou  qui  s’y  tranfportoient.  Cybèle,  mère  des  Dieux, 
y  faijfoit  Ion  féjour  ordinaire,  &  c’eft-ià  quelle  apprit  aux 
Daélyles  Idéens  à  travailler  le  fer.  C’efi;  fur  ce  mont  que  Paris 
jugea  les  trois  Dédiés;  8c  fur  le  plus  haut  de  les  fommets, 
fur  le  Gargare ,  qu’Homère  plaçoit  Jupiter,  pour  lui  faire 
oblerver  les  combats  des  Grecs  8c  des  Troyens.  C’efi:  enfin 
fur  ce  fommet  que  Junon ,  implacable  ennemie  des  Troyens , 
vient  trouver  Jupiter  avec  la  ceinture  de  Vénus,  pour  le  fléchir 
en  faveur  des  Grecs.  Voilà,  dis-je,  ce  que  la  fable  &  les  Poètes 
nous  racontent  du  mont  Ida  ;  mais  voici  ce  que  nous  en 
apprend  un  fameux  hifiorien  de  l’antiquité,  Diodore  de  Sicile, 
au  commencement  du  dix-fèptième  livre  de  fà  bibliothèque 
hiftorique. 

«  II  fo  pafie,  dit-il  (l),  quelque  choie  de  très-fingulier  for 
cette  montagne:  on  dit  qu’au  lever  de  la  canicule,  la  tranquillité 
de  l’air  efi:  parfaite  autour  de  Ion  fommet ,  comme  étant 
beaucoup  au  deflus  de  la  région  des  vents.  Mais  on  y  aperçoit 
le  Soleil  dès  la  nuit  même,  non  pas  à  la  vérité  tel  qu’il  nous 
paraît  le  jour,  mais  comme  jetant  des  rayons  feparés  les  uns 
des  autres ,  8c  qui  lèmblent  produits  par  des  feux  allumés  fur 
l’horizon  de  la  terre.  Peu  à  peu  tous  ces  feux  fe  raflemblent 
en  un  foui,  qui  forme  une  étendue  de  trois  arpens.  Enfin 
l’heure  du  jour  étant  arrivée ,  ce  phénomène  fè  réduit  à  la 
grandeur  naturelle  8c  ordinaire  du  Soleil  qui  continue  8c 
achève  ainfi  fa  courfe.  » 


cc 


cc 


Pourroit-on  méconnoître  l’Aurore  boréale  à  tous  ces  traits  ? 
à  cette  lumière  noéLurne  qu’on  prend  pour  un  foleil  plus 
pâle  que  celui  du  jour  ?  à  ces  rayons  féparés  ,  à  ces  feux 


(l)  C’eft  la  verfion  de  M.  l’abbé 
Terrafion,  fi  l’on  en  excepte  quel¬ 
ques  mots  que  j’ai  cru  devoir  y  chan¬ 
ger.  Par  exemple ,  j’ai  fubftitué  des 
rayons  aux  famines  qu’il  faifoit  partir 
du  Soleil ,  le  mot  qui  y  répond  dans 
le  texte,  mç  àimywç ,  n’étant  point 


équivoque.  Il  avoit  mis  les  feux  au 
pied  du  mont ,  c’eft  à  l’horizon  fen- 
bble,  ou,  comme  le  dit  I’hiftorien  en  . 
propres  termes,  7 ÿç  fiç  ôçaÇov -nçy 

fur  L’horizon  de  la  terre,  qu’il  faut  les 
placer,  fur  cet  horizon  vu  entre  les 
,  montagnes,  ou  imaginé  par  delà, 
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apparens  répandus  fur  l’horizon  ou  fur  la  crête  des  montagnes; 
8c  qui,  pour  le  dire  en  pafîânt,  pourroient  bien  avoir  eu 
quelque  part  aux  forges  des  Dactyles  Idéens?  à  la  réunion 
de  tous  ces  feux  8c  de  leurs  clartés  en  une  lumière  continue 
8c  uniforme,  comme  il  arrive  à  l’Aurore  boréale  lorfquelle 
eft  tout -à- fait  formée  ou  quelle  va  finir?  8c  enfin  à  cette 
amplitude  horizontale  qui  efi  attribuée  à  tout  cet  amas  de 
lumière  fous  l’expreffion  vague  de  trois  arpens  ?  Il  s’en  faut 
bien  que  nos  pères,  chez  qui  l’Aurore  boréale  étoit  infiniment 
plus  marquée  quelle  n’a  dû  l’être  ici  fous  le  40. me  degré 
de  latitude,  l’aient  toujours  fi  bien  dépeinte. 

Les  peuples  fitués  vers  le  fud  du  mont  Ida,  y  ont  donc  vu 
l’Aurore  boréale  au  defius,  8c,  par  tout  ce  que  nous  en  avons 
dit,  ils  ont  du  l’y  voir  en  même  temps,  8c  à  peu  près  fous 
le  même  afpeél  que  les  Thefîâliens  8c  les  Grecs  la  voyoient 
au  deffus  de  l’Olympe.  Je  ne  décide  point  s’ils  y  ont  attaché 
dès-lors  les  mêmes  idées,  s’ils  en  ont  conclu  de  même  la 
préfènce.  des  Dieux ,  des  trois  Déefies ,  de  Cybèle  8c  de 
Jupiter;  mais  il  efi  à  préfumer  qu’ils  ont  penfé  comme  les 
Grecs  en  des  circonfiances  lèmblables  8c  conformément  aux 
mêmes  préjugés.  La  Théologie  de  toutes  ces  contrées  de  la 
côte  occidentale  de  l’Afie  mineure ,  de  l’Helleipont ,  de  la 
Troade,  de  l’Ionie  où  naquit  Homère,  8c  où  du  moins  il 
avoit  vécu ,  étoit  vrai-femblablement  la  même  que  celle  de 
l’ancienne  Grèce  8c  d’Homère. 

Mais  quelle  étoit  alors  la  faifon  de  ce  lever  de  la  Canicule  ; 
où  l’on  plaçoit  l’apparition  du  merveilleux  phénomène,  8c 
dont  l’Hiftorien  ne  nous  indique  pas  la  date?  Cette  circonf* 
tance  11’auroit  pas  été  à  négliger  pour  nous  ;  car  en  général  , 
l’Aurore  boréale  ne  fe  montre  dans  des  pays  fi  méridionaux 
que  lorfquelle  eft  grande  8c  fréquente  dans  ceux  de  moyenne 
latitude.  C’eft  ainfi  que  la  très-grande  8c  très-fameufe  Aurore 
boréale  de  GaJJendi,  qui  parut  au  mois  de  fèptembre  1621, 
fut  aperçûe  jufqu’à  Alep  en  Syrie  vers  la  fin  du  3  6.me  degré 
de  latitude,  8c  que  celle  du  mois  d’Oétobre  1726,  dont  011 
a  tant  parlé  en  France  Sc  dans  toute  l’Europe,  fut  vûe  4 
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Cadiz  vers  le  milieu  du  3  y.me  Mais  fur  quoi  nous  fonder 
dans  une  fembiable  recherche?  l’étoile  de  la  Canicule  ou  de 
Si  ri  us  a  fon  mouvement  commun  avec  celui  de  toutes  les  autres 


étoiles,  d’occident  en  orient.  A  quelle  époque  de  ce  mou¬ 
vement  nous  arrêterons-nous  ?  fon  lever  peut  être  cofmique , 
héliaque  ou  achronique;  lequel  des  trois  devons-nous  choifir? 
car  on  (ait  que  toutes  ces  fortes  de  lever  ont  été  en  ufige 
chez  les  Anciens,  &  que  fi  le  cofmique,  par  exemple,  ou 
f héliaque  nous  indiquent  l’été  dans  un  certain  fiècle,  1  achro¬ 
nique  correfpondant  pourra  bien  nous  indiquer  l’hiver:  ce¬ 
pendant  la  queftion,  qu’on  peut  regarder  comme  defefpérée 
par  ce  côté ,  ne  i’eft  peut-être  pas  par  un  autre. 

Je  trouve  au  commencement  du  cinquième  livre  de  l’Iliade , 
que  Minerve  voulant  faire  éclater  la  valeur  de  Diomède ,  répandit 
fur  lui  une  grande  lumière  ;  que  du  cafque  de  ce  Héros  &  de  fon 
bouclier  fortoit  continuellement  un  feu  fembiable  aux  feux  de  la  bril¬ 
lante  étoile  qui  fe  lève  à  la  fn  de  l'été  &  qui  jette  une  lumière  plus 
étincelante  &  plus  vive  après  s  être  baignée  dans  l'Océan,  C’efl 
ainfi  que  M.de  Dacier  a  défigné  l’étoile  qu’Homère  qualifie  ici 
S  automnale  ( m j,  &  que  Didyme,  Eufiathe  (n) ,  &  M.de  Dacier 
elle-même ,  expliquent  (ans  héfiter  de  celle  du  grand  Chien 
( Siriusj ,  ou  de  la  canicule  à  fon  lever  (0),  8c  qui  eft  en  effet 
de  toutes  les  étoiles  du  ciel  la  plus  brillante  (pj.  Le  fiècle 
d’Homère  n’étoit  pas  fans  doute  fort  éloigné  de  celui  où  la 
tradition  fabuleufe  dont  il  s’agit  avoit  pris  naifiânce  :  mais 
quand  il  le  foroit  de  quelques  (iècles  &:  à  concurrence  d’un 
millier  d’années,  cela  n  apporterait  pas  ici  une  différence  bien 
fonfible ,  vu  la  lenteur  du  mouvement  des  fixes  ;  fans  compter 


( m )  A’ dé  07Tù>eAVÛ.  Vid.  Bayeri 
Uranometria ,  tab.  3  8, 

(nj  O  TmteAVcç  cLçvip ,  0  vjüoùv  A ly/Apoç. 
(0)  A’m7iMora  ctçtg/. 

(p)  Piufieurs  Aftronomes,  anciens 
Si  modernes ,  ont  pris  auffi  le  lever 
du  petit  Chien,  (Procyon)  pour  le 
temps  de  la  canicule.  Sur  quoi  l’on 
peut  voir  les  différentes  autorités  allé¬ 
guées  en  faveur  de  l’un  &  l’autre 


fentiment,  dans  i’AImagefle  du  la¬ 
vant  P.  Riccioli,  l,  vi,  c.  y.  Mais 
outre  qu’il  n’eft  pas  douteux  que  ce 
ne  foit  ici  le  grand  Chien  dont  il 
s’agit ,  la  proximité  &  la  pofition  de 
ces  deux  étoiles,  mettent  û  peu  de 
différence  entre  les  temps  de  leur 
lever,  pour  la  latitude  du  mont  Ida, 
qu’il  eft  tout- à- fait  inutile  d’infiflejr 
davantage  fur  cet  article. 
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que  plus  on  reculera  I époque,  plus  on  avancera  le  lever  de 
ietoiie  vers  l’automne.  Voilà  donc  ie  temps  de  l’apparition 
du  phénomène  indiqué  vers  la  fin  de  notre  mois  de  Septembre 
ou  dans  celui  d’Oétobre  ;  car  l’épithète  &  automnale  Sc  le  mot 
grec,  qui  fignifie  inconteflablement  l’automne  en  général, 
marquent  auili  quelquefois  feulement  l’entrée  de  cette  faifon  ; 
c’efi  du  moins  dans  ce  dernier  fons  que  les  interprètes  d’Homère 
les  expliquent  en  cet  endroit.  Or ,  félon  que  je  l’ai  fait  voir 
dans  mon  Traité,  fur  quatorze  ou  quinze  cents  apparitions  Sc 
par  le  réfultat  des  Tables  que  j’en  ai  données,  le  mois  d’Oétobre 
efl  ie  temps  de  l’année  où  les  Aurores  boréales  font  commu¬ 
nément  &  plus  grandes  Sc  plus  fréquentes  ;  après  celui  -  ci , 
Septembre,  Novembre  &  Décembre.  Ainfi,  quelque  temps 
de  la  fin  de  l’été  ou  de  toute  l’automne  qu’on  affigne  au  lever 
de  l’étoile  automnale  d’Homère  ou  de  la  canicule,  on  retrouvera 
toujours  une  époque  très-convenable  à  la  tradition  rapportée 
par  Diodore  de  Sicile ,  conformément  à  l’explication  que  je 
viens  d’en  donner. 

ADDITION  AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT, 

Sur  la  Cornaline  antique  du  Cabinet  du  Roi,  décrite 
*Pagi  //.  ci-dejfus  * ,  ir  fur  quelques  autres  monumetis  de 

l’Olympe ,  comparés  avec  cette  pierre . 

D  epuis  qu’on  m’a  fait  l’honneur  de  lire  ce  Mémoire 
dans  une  Afïèmblée  de  l’Académie  Royale  des  Inforiptions 
Sc  Belles -Lettres,  il  m’a  été  communiqué  quelques  autres 
monumens  antiques,  qui,  par  eux-mêmes  Sc  par  la  compa- 
raifon  qu’on  en  peut  faire  avec  la  Cornaline  du  Cabinet  du 
Roi,  conftatent  l’antiquité  Sc  le  fujet  de  celui-ci ,  Sc  confirment 
de  plus  en  plus  les  induétions  que  j’en  ai  tirées. 

i .°  M.  l’abbé  Belley ,  de  cette  Académie,  Garde  du  Cabinet 
de  M.sr  le  Duc  d’Orléans,  a  bien  voulu  m’ouvrir  ce  Cabinet, 
Sc  me  montrer,  parmi  tout  ce  qu’on  y  voit  de  rare,  un 
Camée  antique,  dont  le  pourtour  contient  les  douze  Signes 


I 


r~ 


•O 
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Su  Zodiaque,  &  où  ie  Signe  de  la  Vierge,  ainfi  que  dans 
la  Cornaline  ci-defiùs,  eft  repréfenté  par  une  fille  avec  une 
Licorne  qui  l’em brade  &  que  cette  fille  paroît  flatter.  La 
dénomination  &  les  figures  des  conflellations  &  des  Signes, 
telles  que  nos  Aftronomes  les  ont  adoptées,  font  de  la  plus 
haute  antiquité  :  on  trouve  le  nom  de  plufieurs  dans  nos 
plus  anciens  livres,  dans  le  livre  de  Job,  dans  Homère,  &c. 
Aratusy  qui  vivoit  près  de  trois-  cents  ans  avant  lere  Chré¬ 
tienne,  lia  fait  que  nous  confèrver  ces  noms  dans  fon  Poème 
des  Phénomènes .  Mais ,  pour  ne  parler  ici  que  du  Signe  de  la 
vVierge,  l'épi  qu’on  lui  fait  tenir  par-tout  ailleurs ,  lui  convient 
d’autant  mieux,  que  dans  la  plus  haute  antiquité  ce  Signe 
étoilé  a  dû  répondre  au  temps  de  la  moiflon  des  pays  orien¬ 
taux  chez  les  premiers  Aflronomes.  Cicéron ,  qui  avoit  traduit 
le  Poème  d’Aratus,  &  qui,  dans  fon  deuxième  livre  de  la 
nature  des  Dieux,  allègue  la  pofrtion  confiante  des  étoiles 
fixes  contre  le  concours  fortuit  des  Épicuriens,  ne  défigrie 
pas  cette  confie!  lation  autrement  que  nous.  Le  Bouvier,  dit-il , 
a  îoûjours  fous  fes  pieds  une  belle  Vierge  qui  tient  un  épi  brillant . 
C’eft  ainfi  -en  effet  qu’on  la  voit  fur  nos  globes  Sc  dans  nos 
cartes  céleftes  :  feulement  y  donne-t-on  à  cette  figure  deux 
grandes  ailes  ,  qu’on  trouve  encore  dans  Hygin ,  affranchi 
d’Augufle,  6c  fur  des  marbres  antiques  (q).  Il  fèroit  donc 
curieux  6c  utile,  par  rapport  à  notre  Cornaline,  de  fàvoir 
quand  <Sc  à  quelle  occafion  la  Licorne  s’eft  introduite  dans  le 
Signe  de  la  Vierge;  mais  je  puis  me  difpenfer  d’entrer  dans 
cette  difcuflion.  Le  (avant  Antiquaire  qui  '  m’a  fait  voir  le 
Camée  dont  il  s’agit,  va  incefiamment  nous  en  donner  l’expli¬ 
cation  ;  c’eft-là  qu’on  apprendra  que  cette  efpèce  d’innovation 
au  ciel  poétique  doit  être  rapportée  au  fiècie  de  Domitien , 
&  quelle  a  pour  tout  fondement  une  tradition  très-fufpeéle 
de  quelques  Naturaiifies ;  auffi  n’y  a-t-il  aucune  apparence 
que  cette  repréfentation  du  Signe  de  la  Vierge,  ait  été  fuivie 
au  de-là  du  fiècie  de  cet  Empereur. 

(q)  Dans  le  palais  Famèfe.  Vqy%  le  Manilius  imprimé  à  Londres 
en  J/jÿ. 
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J  ajoute  ici  leftampe  de  la  Cornaline  du  Roi ,  qu’un  des 
plus  illuftres  Membres  de  la  Compagnie  &  des  plus  éclairés 
en  fembiable  matière ,  a  eu  la  bonté  de  me  faire  graver. 


i 

2 .°  M.  Mariette  a  bien  voulu  me  confier  une  eftampe 
très  -  rare  &  très  -  précieufë ,  gravée  par  le  célèbre  Marc - 
Antoine  Raimondi ,  d’après  un  defîein  de  Raphaël ,  qu’on  croit 
avoir  été  tiré  d’un  bas  -  relief  ou  de  quelque  pierre  gravée 
antique.  Le  jugement  de  Paris  fur  le  mont  Ida  en  fait  le  fujet 
principal,  orné  des  deux  côtés  &  à  peu  près  fur  la  même 
ligne ,  de  deux  autres  grouppes  de  Divinités  des  eaux ,  en 
confequence  fans  doute  de  ce  que  dit  Homère  des  fleuves 
&  des  rivières  qui  prenoient  leurs  fources  dans  les  montagnes 
de  l’Ida;  car  ces  anciens  monumens  font  fans  cefîe  allufion  aux 
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Poèmes  d’Homère.  Mais  on  voit  encore  ici,  par  manière 
d’épifbde  au  tableau,  une  repréfentation  de  l’Olympe  qui  en 
occupe  la  partie  fupérieure  ‘depuis  l’angle  à  droite  jufque  vers 
Je  milieu.  Jupiter,  affis  &  vû  des  trois  quarts,  y  eft  accom¬ 
pagné  dun  plus  grand  nombre  de  Divinités  différentes  & 
tout  autrement  difpofées  que  dans  la  Cornaline  du  Roi  &  dans 
le  Camée  ;  tout  de  fuite  viennent  Caftor  &  Poilux  à  cheval 
&  le  Soleil  conduifant  fon  quadrige ,  renfermé  dans  un  large 
cerceau  qui  porte  les  douze  Signes  du  Zodiaque.  Ce  qui  du 
premier  coup  d’œil  reflemble  davantage  à  la  Cornaline  du  Roi  > 
c’eft  le  voile  enflé,  &  Neptune  fortant  des  eaux,  qui  le  retient 
par  les  deux  bouts ,  Sl  c’eft  pourtant  là  ce  dont  je  dois  le  plus 
particulièrement  faire  obferver  les  différences  ;  car  le  voile  n’y 
eft  pas  Amplement  retenu  comme  dans  cette  Cornaline ,  il 
eft  tiré  de  part  &  d’autre  ;  d’où  réfulte  un  arc  plus  furbaifle 
&  tel  véritablement  qu’avoit  dû  le  paraître  celui  de  l’Aurore 
boréale ,  vû  de  l’ancienne  Grèce  au  deffùs  de  l’Olympe.  De 
plus,  ce  n eft  pas  ici  une  Ample  bande  ifolée,  c’eft  en  effet 
un  grand  voile  dont  la  feule  partie  antérieure  repréfente  cette 
bande  éclairée,  &  qui  fe  replie  enfuite  en  arrière  &  dans 
l’ombre ,  fur  le  dos  de  Neptune.  On  ne  pouvoit  mieux  repré- 
fènter  l’arc  lumineux  &  le  fegment  obfcur  de  l’Aurore  boréale  ; 
&  l’on  ne  les  verra  guère  autrement  dans  les  figures  de  mon 
Traité.  Je  conviens  que  l’ombre,  non  plus  que  la  lumière, 
ne  fuiraient  être  exprimées  par  le  creux  ni  par  le  relief,  & 
que  c’eft  vrai-femblablement  Raphaël  qui  les  fupplée,  mais 
l’une  &  l’autre  étoient  fuffifimment  indiquées  fur  le  marbre 
ou  fur  la  pierre  par  cette  bande  antérieure  &  par  ce  repli  en 
arrière  du  voile,  où  le  jour  eft  cenfe  tomber  d’en  haut  & 
obliquement  ;  du  moins  ne  vois-je  en  cette  partie  &  à  cet 
égard  que  ce  que  Raphaël  y  a  vû  :  &  prenez  garde  auffi  qu’un 
des  bouts  excédans  de  ce  voile  flotte  au-delà  d’une  des  mains 
de  Neptune  &  s’y  déploie  en  éventail  avec  des  plis  à  moitié 
ombrés  ;  ce  qui  ne  rend  pas  mal  ces  touffes  de  rayons  colorés 
qui  terminent  quelquefois  le  phénomène  des  deux  côtés  fur 
l'horizon,  &  plus  communément  d’un  feul  côté:  fur  quoi  je 
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*  XI! '  XVII‘  renvoie  encore  à  mes  figures  *.  Mais,  pour  plus  de  clarté,  &  afin 
meborîal. A“  ftue  fe  tefteur  juge  par  lui-même  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire ,  je  joindrai  encore  ici  le  deflein  de  cette  partie ,  extrait  & 
réduit  d’après  l’eftampe  de  Raphaël,  gravé  par  les  mêmes  foins 
&  fous  les  mêmes  yeux  que  la  planche  de  la  Cornaline;  on 

en  a  retranché  quelques  figures,  comme  inutiles  à  notre  fujet. 

•  •  (  ✓ 


3 .°  Enfin ,  M.  le  Baron  de  Tiers  ma  fait  préfont  d’une 
eftampe  de  Jules  Bonafotie,  Peintre  &  Graveur  de  Bologne, 
qui  vivoit  au  milieu  du  xvi.e  fiècle.  Cette  eftampe,  ainfi 
que  la  précédente,  contient  le  double  fujet  de  l’Ida  &  de 
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l’Olympe;  mais  à  i egard  du  mont  Ida,  fous  une  ordonnance 
&  dune  exécution  très -différente,  par  le  nombre  &  par  la 
pofition  des  figures  qui  le  compofent.  Quant  à  l’Olympe,  il 
eft  abfolument  le  même  dans  la  partie  du  voile  retenu  ou 
déployé  par  Neptune,  &  il  ne  diffère  du  deffein  de  Raphaël 
quen  ce  que  Jupiter  y  eft  entouré  d’autres  Divinités  &  au¬ 
trement  placées.  Je  ne  déciderai  point  fi  cette  eftampe  a  été 
tirée  de  quelque  bas-relief  ou  pierre  antique ,  quoiqu’elle  en 
ait  tout  l’air  :  je  paffe  auffi  fous  filence  quelques  autres  repré- 
fèntations  de  l’Olympe  qui  font  venues  à  ma  connoiflànce , 
femblablement  variées  ;  mais  n’ayant  rien  de  plus  pofitif  à 
ce  fojet  que  celles  que  je  viens  de  rapporter;  je  dirai  feule¬ 
ment,  d’après  la  remarque  de  M.  Mariette  fur  la  Cornaline 
du  Roi,  que  ces  différences  dans  le  grouppe  de  Jupiter  fur 
l’Olympe  doivent  être  attribuées  aux  différentes  Divinités 
tutélaires  des  pays,  des  villes  ou  des  particuliers  qui  ordon- 
noient  ces  monumens  ou  qui  en  faifoient  la  dépenfe. 
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